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Présentation de l’éditeur :


              Wyatt Savage aimait Sophie à la folie… jusqu’à ce qu’elle épouse son meilleur ami Hugh. Douze ans plus tard, devenu membre des Black OPS, parcourant le monde à la recherche de grands criminels, Wyatt est un homme nouveau. Alors qu’il est de retour dans sa Géorgie natale, il reçoit contre toute attente un appel d’une Sophie dévastée. Celle qu’il n’a jamais pu oublier implore aujourd’hui son aide : sa fille Hope et une autre enfant ont été enlevées sous ses yeux. Divorcée, Sophie s’est spontanément tournée vers Wyatt, qui part la rejoindre au Salvador. Saura-t-il mettre de côté sa rancœur et retrouver les fillettes ? 


          


      

    


    

      

      

      

      

      

        

          	Saluée unanimement par la critique, elle excelle dans le suspense sentimental. Avec sa série Black OPS, elle nous entraîne dans un monde où la romance côtoie le danger et une bonne dose d’action.


          


      

    


    © Egorr / Getty Images


      


      © Cindy Gerard, 2010


      


      Pour la traduction française


      © Éditions J’ai lu, 2014


  


  


    Du même auteur


      aux Éditions J’ai lu


    BLACK OPS


    1 – Impitoyable


    N° 10203


     


    2 – Captive


    N° 10424


     


    3 – Poursuivie


    N° 10505


     


    4 – Complice


    N° 10710


  





 Comme toujours, ce livre est dédié
à tous les militaires de l’armée américaine,
hommes et femmes, qui sont entièrement dévoués
à leur devoir, à leur pays,
à la défense de la vie américaine.
Je vous suis éternellement reconnaissante.
Et à Joe Collins,
mon ami prêt à tout, surtout quand ça fait boum !



   « La vérité est que l’on sait toujours ce qu’il faut faire. Le plus dur est de le faire. »

Norman SCHWARZKOPF
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Le vieux fourgon attira l’attention de Sophie dès qu’elle franchit les doubles portes du collège Baylor. Aux aguets, elle se figea sur la première marche et plissa les yeux sous le soleil aveuglant du Salvador. Le tas de ferraille était noir, ses vitres teintées. Il détonnait dans cette rue aux trottoirs bordés de bus scolaires, de limousines hors de prix et de voitures citadines conduites par des parents, des nourrices ou des domestiques qui attendaient que les enfants sortent pour la dernière fois avant le début des grandes vacances d’été.

Le tacot roulait au pas, comme un lézard trop lourd rampe vers sa proie, pour se frayer un chemin dans la rue en ébullition, à la circulation dense, où les voitures déboulaient pour s’arrêter brièvement et repartir en trombe. Les élèves sortaient de l’établissement avec animation et envahissaient les trottoirs, la cour d’école et le bord de la route pleine de détritus. Tous les enfants étaient excités par le début de l’été. Chacun se dirigeait vers son moyen de locomotion, conscient de devoir se méfier des véhicules étrangers. Et pourtant, emportés par l’enthousiasme, ils semblaient ignorer l’éventuelle présence d’un prédateur.

Sophie avait pris la décision délicate d’arrêter les cours trois jours en avance. C’était une mesure de précaution nécessaire suite à la série d’enlèvements avec demande de rançon qui paralysait la communauté. Elle avait le cœur serré à l’idée que deux enfants n’étaient pas encore rentrés chez eux. Elle enrageait dès qu’elle pensait aux monstres impitoyables qui s’amusaient à terroriser les parents et à la corruption et à l’inefficacité de la policía de San Salvador qui échouait honteusement à mener l’enquête à bien.

Pas cette fois, se dit Sophie sans quitter le fourgon des yeux, tout en cherchant son sifflet dans sa poche. Pas un enlèvement de plus. Pas devant son école et pas sous sa surveillance. Ses élèves savaient comment réagir si elle ou l’un des enseignants donnaient trois coups de sifflet. Elle était sur le point de lancer l’alerte quand le fourgon démarra et disparut au bout de la rue.

Elle prit une longue inspiration, et souffla en éprouvant un mélange de soulagement et d’embarras. La vigilance, d’accord. Mais une directrice d’école ne devait en aucun cas céder à la panique ou à la paranoïa. Ce ne serait pas rassurant pour les enfants.

— Ouah !

Sophie rit quand le petit Juan Gomez faillit la renverser en sautant sur elle pour enrouler ses bras autour de ses hanches.

— Le echaré de menos, Señora Weber.

Sophie se baissa pour lui rendre son étreinte. Il sentait bon l’enfant et l’été. Ce petit garçon de dix ans était adorable. Il avait fait du chemin en deux ans. À son arrivée, c’était un gamin des rues timide et illettré, les yeux écarquillés par la peur, bien parti pour suivre la voie tracée par son frère aîné qui avait rejoint le gang violent de la Mara Salvatrucha.

— Toi aussi, tu vas me manquer, trésor, mais on se retrouve à la rentrée, d’accord ? D’ici là, n’oublie pas de lire tes livres.

— Je n’oublierai pas.

Non, il n’oublierait pas, se dit Sophie en regardant l’enfant la saluer tout en dévalant l’escalier. Le collège Baylor avait ouvert tout un monde à Juan. Un avenir qui promettait de lui offrir autre chose que la misère et le désespoir. Elle sourit en le voyant se fondre dans la masse des élèves, dont certains étaient privilégiés et d’autres pauvres. Dans le but d’effacer leurs différences, ils portaient tous l’uniforme de l’établissement composé d’une chemisette blanche et d’un bermuda ou d’une jupe kaki. Pour garantir l’égalité des chances, la plupart avaient reçu une bourse d’études comme la possibilité d’un futur qui leur aurait fait défaut sans son école. Juan était l’un de ces élèves.

Elle inspira profondément l’odeur des bourgeons à maturité des caféiers qui bordaient la cour de l’établissement. Cette odeur allait lui manquer autant que les enfants pendant les grandes vacances. Elle s’inquiétait pour ses élèves, les encourageait, les défendait. En fin de compte, un seul de ces deux cent quinze enfants était le sien, mais elle les considérait tous comme ses propres enfants. Parce que c’était son école. L’école qui avait vu le jour grâce à elle cinq ans plus tôt, dans une partie de la ville où les plus nécessiteux ne recevaient généralement aucune éducation.

Bien que satisfaite, elle regrettait de ne pas pouvoir faire plus pour eux. Mais peut-être qu’avec l’aide de Diego Montoya, elle y parviendrait.

Elle pensa au séduisant baron du café qui attendait toujours qu’elle réponde à son invitation de voyage à Honolulu, où il désirait l’emmener avec Hope, pour leur montrer l’établissement de Punahou, une école préparatoire progressiste qui pourrait servir de modèle au futur développement de Baylor ou à l’une des institutions qu’elle envisageait d’ouvrir un jour.

Elle soupira en se demandant ce qu’elle devait faire avec Diego. Il était persévérant, elle ne pouvait pas lui enlever ça. Et il l’était depuis qu’elle avait divorcé. Étant donné qu’il était l’un des principaux donateurs non seulement des fonds destinés aux bourses d’études mais aussi des budgets de fonctionnement général, elle ne pouvait pas l’envoyer promener. Et honnêtement, elle n’était pas certaine d’en avoir envie. Diego était… eh bien, un homme très séduisant. Très puissant aussi. Par moments, il était également intimidant, et il lui avait clairement fait comprendre que son intérêt pour elle n’était pas uniquement d’ordre professionnel. Elle aurait certainement dû se sentir flattée, mais en réalité, elle était confuse.

Ce n’était pas un problème de confiance. Il ne lui avait jamais donné aucune raison de se méfier de lui. Mais quelque chose… elle ne savait pas quoi. Elle n’arrivait pas à le définir précisément, mais malgré ses bonnes manières, son allure impeccable et sa générosité, elle se sentait vaguement mal à l’aise en sa présence. Peut-être à cause de son charme latin trop évident. Elle n’avait pas l’habitude qu’on lui accorde autant d’attention, sans retenue.

Demain, se dit-elle, il serait temps de s’atteler à ce problème. Mais dans l’immédiat, elle devait boucler des tâches administratives avant de rentrer chez elle.

— Il y a comme un parfum de liberté qui flotte dans l’air, tu ne trouves pas ?

Sophie sourit à Maris Hoffman, son adjointe, qui la rejoignit sur le perron, ses jolis yeux bruns pétillants, son accent allemand à peine perceptible quand elle s’exprimait en anglais.

— Tu te souviens de ce sentiment ? lui demanda Sophie, en se félicitant une fois de plus d’avoir eu la clairvoyance et la chance d’embaucher Maris deux années auparavant. (Maris s’était révélée être une éducatrice et une administratrice exemplaire ainsi qu’une amie fiable et précieuse.) Être jeune et libre, et n’avoir rien d’autre en tête que le soleil et les joies de l’été ?

— Oh, tu as cru que je parlais des enfants ? s’amusa Maris en repoussant une mèche de cheveux auburn de ses yeux. Non, je parlais de moi. Deux mois sans appels des parents, sans réunions du conseil d’administration, sans distribuer des heures de colle au compte-gouttes. Ah, oui, la douce odeur de la liberté.

— Si je ne savais pas que tu allais passer les deux prochains mois à t’investir corps et âme pour trouver le moyen d’augmenter le quota d’élèves boursiers, je partagerais ta joie.

Maris haussa les épaules.

— On peut toujours rêver. Et toi, qu’as-tu prévu pour l’été ?

— Je n’y ai pas encore pensé.

Exception faite de l’invitation à Hawaï alléchante et quelque peu manipulatrice de Diego.

Maris poussa un soupir outré.

— Et tu m’accuses d’être trop dévouée.

Oui, se répéta Sophie, les anges lui avaient souri le jour où elle avait reçu Maris en entretien, deux années plus tôt.

— On déjeune ensemble la semaine prochaine ? proposa-t-elle alors que Maris tournait les talons pour rentrer dans l’école.

Sophie s’apprêtait à suivre Maris pour s’attaquer à la paperasse mais elle s’arrêta et sourit en remarquant Hope. Son adorable fille dégingandée se tenait sur le trottoir, et discutait avec sa meilleure amie, Lola Ramirez, en attendant que la mère de sa camarade vienne les chercher. Inséparables, ces deux-là. L’une comme l’autre portaient leur longue chevelure noire et raide lâchée, retombant jusqu’au milieu du dos, des franges épaisses recouvrant leur front. Et elles voulaient toutes les deux paraître plus de douze ans.

Ça passait trop vite, se dit-elle en les regardant. Elle grandissait trop vite. Sa fille grandissait, une vérité qui l’attristait autant qu’elle la ravissait.

Hope surprit son regard et salua Sophie d’un geste. Avec un grand sourire, Sophie leva la main pour lui rendre son salut quand son bras se figea, brusquement alarmée par le passage du fourgon qui surgit de nulle part, remontant la rue à vivre allure, moteur grondant.

La camionnette évita les voitures stationnées dans la rue sans ralentir, et pila bruyamment le long du trottoir, juste devant sa fille.

Le cœur de Sophie bondit dans sa poitrine. Elle s’empara de son sifflet, le fit retentir à trois reprises et dévala les marches, poussée par l’afflux d’adrénaline.

— Cours ! Hope, sauve-toi ! hurla-t-elle au moment où la porte latérale du véhicule s’ouvrit.

Un homme en descendit d’un bond ; il fonça droit sur Hope.

— Non ! s’égosilla Sophie malgré sa gorge nouée, et les cris des enfants terrifiés qui s’enfuyaient à toutes jambes.

Elle s’élança vers sa fille mais, le temps d’atteindre la route, c’était trop tard. Le conducteur démarra sur les chapeaux de roue, tourna à l’angle et s’éloigna à vive allure. Et il disparut en volant un morceau de cœur à Sophie.
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Wyatt Savage était un authentique enfant du Sud. En plus d’avoir passé son enfance à chasser, pêcher et jouer à la guerre avec ses camarades, dans les bois derrière les vingt hectares de terrain de son père, il avait été nourri de poulets grillés, de tartes aux pêches et de compotes de fruits mélangés. Il était partant pour tout, sauf pour la compote mixte – malgré la meilleure volonté du monde. C’était l’une des raisons pour lesquelles il n’était pas rentré chez lui depuis un moment.

— Deux ans, ça ne s’appelle plus « un moment », fit remarquer sa mère.

Wyatt était assis à côté d’elle dans la balancelle, sur le porche de la seule maison où il se sentait chez lui, et sirotait du thé sucré avant le dîner. L’arôme appétissant du poulet grillé s’échappait de la maison par les portes à moustiquaires.

À côté d’eux, son père était assis dans le rocking-chair en métal vert qu’il avait toujours connu là, comme la balancelle. À son air, il avait compris que sa mère avait raison. Ça faisait trop longtemps que Wyatt n’était pas venu à Adel, en Géorgie. Les nouvelles rides qui creusaient le visage de Margaret Savage en témoignaient nettement. La raideur arthritique des doigts de Ben Savage, sa démarche traînante ponctuée de pauses constituaient des preuves supplémentaires de l’implacable marche du temps. L’an dernier, la perte du grand-père Wyatt, un ancien ingénieur ferroviaire, lui avait rappelé que la mort finissait par rattraper tout le monde. À ce moment-là, Wyatt était en mission secrète au Guatemala. Il n’avait eu connaissance de son décès que six mois après son enterrement. Ce qu’il regretterait éternellement.

— C’est vrai, m’man, admit Wyatt avec un fort sentiment de culpabilité.

Malgré les pales du ventilateur qui tournaient lentement au-dessus de leur tête et la faible brise estivale, la chaleur de juillet était écrasante.

— Eh bien, tu es là maintenant.

Sa mère semblait plus jeune quand elle souriait, et ses tempes grisonnantes paraissaient moins prononcées. Mais son accent du Sud était plus prononcé.

— C’est là l’essentiel.

Oui, c’était important. Il s’était redressé dans son lit une semaine plus tôt en se disant : « J’ai besoin de les voir. » Ses parents avaient tous deux pris leur retraite au cours des trois dernières années – sa mère de son poste d’enseignante dans une école élémentaire, et son père du travail agricole. Et même s’il leur téléphonait régulièrement, ce n’était pas la même chose que de les avoir en face.

Alors il avait pris l’avion de Buenos Aires à Atlanta, et était arrivé par surprise la veille, dans l’après-midi. Il avait surgi sans prévenir, sans trop savoir pourquoi. Par culpabilité ? Par fatigue ? Par besoin de recharger les batteries dans un environnement aussi constant, simple et pur que la maison de ses parents ?

Quel que soit le motif de sa visite, sa mère avait raison. Deux années, c’était trop long – surtout dans son monde où une seule nuit pouvait donner l’impression de durer toute une vie tant la mort et la destruction étaient présentes. C’était ainsi tant qu’il faisait bien son travail.

Les membres de son équipe des Black OPS étaient de retour à Buenos Aires. Il ne pouvait pas s’empêcher de se demander à quel point ils étaient accaparés par le sabordage d’une cargaison d’armes en partance pour Mexico via l’Argentine qui avait eu Téhéran comme point de départ. Ils n’étaient jamais à court de criminels à éradiquer, en particulier des malfaiteurs qui avaient une dent contre l’Oncle Sam, la démocratie en général, ou encore un citoyen qui menaçait leurs intérêts. Oui, ce monde regorgeait d’ordures qui profitaient du trafic d’humains ou du commerce illégal de la drogue, ou qui étaient prêtes à vendre leur pays ou bien à s’en prendre aux plus faibles au nom du djihad.

Une partie de lui avait envie d’aller rejoindre ses coéquipiers, de se battre sur le terrain aux côtés des MCB. Une autre partie se réjouissait d’être là où il était.

C’était la partie affaiblie. Lasse de combattre. Tout au fond de lui. Au plus profond de son âme.

— Les voilà !

Quand sa mère se leva de la balancelle, le vieux plancher en bois du porche grinça. Souriante, joyeuse, elle s’approcha de la rambarde pour scruter la route qui menait à la vieille ferme blanche.

Plaçant sa main au-dessus de ses yeux pour se protéger du soleil rasant, Wyatt suivit son regard et découvrit un pick-up Ford, un modèle récent, foncer vers la maison, soulevant des graviers et de la poussière sur son passage.

— Elle conduit toujours comme si elle avait le feu aux fesses.

Tout sourire, il vit le pick-up emprunter l’allée à vive allure et s’arrêter dans un crissement de pneus. Sa petite sœur, Annie, ouvrit sa portière d’un coup d’épaule, la claqua derrière elle, et se précipita vers eux.

Elle grimpa les marches en bondissant, un grand sourire aux lèvres.

— Ça alors ! Il se souvient de là où nous vivons.

Son sourire lui avait terriblement manqué.

— Salut, Spanky.

Wyatt se leva et se prépara à l’accueillir dans ses bras. Elle sauta et il la rattrapa en riant. Elle portait le même parfum qu’à l’adolescence. Cette odeur avait la douceur de l’innocence, et le ramena vers des dizaines de souvenirs de la jeune fille dynamique qui était devenue une femme incroyablement belle.

— Eh, doucement ! Tu me casses le dos, taquina-t-il. Tu as pris un ou deux kilos, on dirait.

— Oui, bah, toi non plus, tu n’as pas l’air d’avoir été mal nourri, rétorqua-t-elle en riant tandis qu’il la reposait à terre. (Elle se recula pour l’examiner.) Mais regarde-toi !

Wyatt savait ce qu’elle voyait. Sa musculature était ferme, sa peau tannée par le soleil, ses cheveux bruns coupés court, ses jambes fortes moulées dans son jean neuf – sa concession au conformisme, pas aussi confortable que le treillis qu’il avait l’habitude de porter. Elle l’observa avec soin, comme en quête d’un sujet d’inquiétude, mais il n’affichait pas ses tracas.

Je vais très bien, disait son sourire. Comme elle avait envie de le croire, elle n’insista pas.

— La maternité te va bien, Spanky. Où est le petit raz de marée ?

Au même instant, une portière claqua, celle de la camionnette de son beau-frère, Jed Cooper. Il se dirigea vers le petit groupe, un jeune enfant borné dans les bras.

— Quelqu’un a envie de voir la tornade ?

Wyatt échangea un rapide bonjour avec Jed, remarqua que l’ancien joueur de base-ball du lycée était toujours en forme, puis concentra son attention sur le petit garçon.

— Mon Dieu. (Il jeta un coup d’œil à Annie.) On dirait ton sosie.

Le petit garçon approchait de son deuxième anniversaire – Wyatt le savait parce que sa mère lui avait parlé de Will Cooper. Will avait hérité des cheveux blonds soyeux d’Annie, de ses yeux bleu clair et de son terrible sourire, mais aussi de la carrure athlétique de son père.

— Par terre, ordonna Will à son père, qui le posa dans l’herbe à côté d’un chemin en brique qui conduisait à la maison.

— Pas si vite, petit bonhomme. Il y a quelqu’un qui a envie de faire ta connaissance.

Annie suivit son fils en courant jusqu’à la balançoire de fortune que grand-père Savage avait fabriquée à partir d’un pneu accroché à la branche du vieux chêne qui ombrageait la façade ouest de la maison.

Annie le prit dans ses bras, enfouit son nez dans son cou pour le faire rire aux éclats, puis le ramena vers le porche.

— Je te présente l’enfant du chaos, dit-elle en déposant un garçonnet gesticulant d’une quinzaine de kilos entre les bras de Wyatt.

— Salut, mon grand.

Wyatt sourit en plongeant les yeux dans ceux de Will, d’un bleu pur, et fut surpris d’éprouver un immense regret. Cet enfant débordait de vie, c’était l’extension animée de sa sœur, et il comprit alors, non sans étonnement, que c’était peut-être cette forme d’innocence, d’espoir et de promesse d’un lendemain qui l’avait attiré jusque-là.

En observant le petit garçon, il pensa à l’enfant de Sam et Abbie, Bryan, et comprit enfin pourquoi Sam avait quitté les MCB pour s’épanouir comme jamais.

Quelle prise de conscience ! Et quelle douleur quand le sourire du petit bonhomme se mua en hargne et qu’il prit son élan pour flanquer un coup de poing dans le nez de Wyatt.

Annie et Margaret restèrent sous le choc.

Malgré la douleur, Wyatt éclata de rire.

— Eh oui, exactement comme ta mère.

— Désolé, j’aurais dû te prévenir, dit Jed avec un sourire mi-amusé, mi-désolé.

— Il a sûrement faim, dit Wyatt en rendant le bambin à sa sœur à contrecœur. En parlant de ça, puisque tout le monde est là, autant passer à table pour savourer le repas que tu nous as préparé, maman. (Il porta la main à son nez avec précaution.) Nourrissons cet enfant avant qu’il ne fasse couler le sang.

Wyatt surprit le regard qu’échangèrent sa mère et Annie, et sentit son estomac se serrer. Il connaissait cette expression.

— Quoi ? Que manigancez-vous ?

Annie cala Will plus haut sur sa hanche et fixa sa mère de ses yeux plissés.

— Tu ne lui as rien dit ?

— Dit quoi ? demanda Margaret dans un haussement d’épaules. Carrie n’est pas vraiment une invitée.

Carrie ?

 

— Carrie Granger ?

Wyatt considéra durement sa mère puis sa sœur, devinant la suite.

— Maman l’a invitée à dîner.

Margaret cligna rapidement les yeux et se précipita vers la porte.

— Il faut que j’aille voir le poulet.

Wyatt se tourna vers son père.

— Ce n’est pas la peine de me regarder comme ça, mon fils. (Ben Savage se leva lentement du rocking-chair.) J’ai appris à ne pas me mêler des affaires des femmes il y a bien longtemps.

— Bienvenue à la maison, dit Jed avec un sourire complice avant d’entrer.

Poulet grillé. Tarte aux pêches. Compote mixte.

Eh oui, se dit Wyatt en remarquant les nuages de poussière soulevés par l’arrivée d’un autre véhicule qui se dirigeait vers la maison des Savage. Il avait touché le tiercé gagnant de Margaret Savage.

 

La nuit était déjà tombée quand ils terminèrent de dîner. Sur le porche, un papillon de nuit voletait contre la moustiquaire de la fenêtre. Plus loin, les grillons stridulaient dans l’herbe humide. Les odeurs de l’été parfumaient l’air du soir, mais celle dont Wyatt se souvenait le mieux était celle des roses blanches que sa mère avait plantées autour du porche, plusieurs années plus tôt. Il inspira profondément tout en levant la main pour indiquer à Carrie qu’elle pouvait s’asseoir sur la balancelle, et s’appliqua à pardonner à sa mère de les avoir mis dans cette situation.

— Alors, dit Carrie en rompant le silence embarrassé tout en prenant place, et si on en venait directement au fait pour détendre l’atmosphère ?

Comment Wyatt avait-il pu oublier à quel point Carrie Granger était jolie ? Et intelligente.

— Désolé de… (il leva la main en cherchant les mots justes)… ce malentendu. J’aurais dû le voir venir.

— Si ça peut t’aider, je n’y ai vu que du feu. Ta mère m’a dit que c’était une fête de bienvenue.

Les chaînes de la balancelle pendues au plafond grincèrent quand il s’installa à ses côtés. Dans la maison, sa mère et Annie faisaient la vaisselle pendant que son père et Jed, avec le petit Will endormi dans ses bras, regardaient un match de base-ball à la télévision, laissant Wyatt et Carrie seuls.

Margaret avait insisté.

« Allez donc prendre l’air, tous les deux. Profitez de cette belle soirée. Vous devez avoir des tas de choses à vous raconter depuis tout ce temps. Nous allons nous occuper de la vaisselle. »

— J’ai cru qu’il y aurait du monde. Pas juste la famille. Et moi, ajouta Carrie avec une certaine gêne, mais rudement belle.

— Ma mère a sa façon bien à elle d’interpréter ce qui est évident ou non.

Il fut soulagé de la voir sourire.

Alors il se rappela pourquoi il l’avait toujours appréciée. Et pourquoi il en pinçait pour elle quand il était jeune et surexcité. La lumière du porche projetait des ombres discrètes sur son visage, accentuant ses pommettes de mannequin, ses sourcils au tracé parfait, et le renflement de sa lèvre supérieure qu’il avait tant aimé mordiller. Cette belle blonde aux yeux bleus l’avait fait chavirer. Elle était mignonne à l’époque. Et maintenant, elle était magnifique. Élégante. Posée et féminine à souhait.

— Dis-moi, mademoiselle Granger. (Il sourit quand elle glissa une mèche de cheveux d’un blond brillant derrière son oreille.) Il n’y a pas un seul homme assez intelligent dans tout ce pays pour s’apercevoir que les femmes comme toi sont aussi rares que l’air frais au mois d’août ?

Elle sourit, la tête baissée vers ses mains serrées sur ses genoux, puis posa sur lui un regard amusé.

— Tu veux dire, à part Jim Bob, Ray Bob, Joe Bob et Bob Bob ?

Wyatt rit.

— Oui, à part eux.

— Alors, non. Apparemment, tu es le seul homme intelligent de la région, et tu es allé vivre ailleurs, dit-elle avec ironie.

Oui, il avait quitté la région. Depuis longtemps. Et leur relation amoureuse remontait à encore plus longtemps. Il lui fut reconnaissant de ne pas évoquer cette période avec amertume. Ils n’étaient que des gosses, à l’époque, et ils étaient passés à autre chose – du moins lui, en tout cas. Car dans les yeux de la jeune femme, un éclat tendre, vulnérable et intéressé le porta à croire qu’elle n’avait pas entièrement tourné la page.

— Je suis vraiment désolé que ma mère t’ait mise dans cette situation.

— J’ai eu la chance de goûter à son célèbre poulet grillé et à sa tarte aux pêches. Et de retrouver un vieil ami. Il n’y a pas de quoi être désolé.

— Tu as toujours été une femme généreuse, Carrie Ann, dit-il, le regard perdu dans le jardin, où les lucioles ponctuaient l’obscurité.

— Comment vas-tu, Wyatt ? Je sais déjà que tu es célibataire et désespérément à la recherche d’une femme à épouser. Mais sinon ?

Il sourit largement.

— À part ça, je vais très bien, trésor.

— C’est à cause du petit bonhomme, tu sais, dit-elle. Margaret a envie d’avoir plein de petits-enfants. C’est plus fort qu’elle. Pire qu’une maladie. Elle en veut d’autres. Annie ne peut pas tous les faire.

— C’est un sacré petit gars, admit-il en ravivant ses regrets cuisants. Je suis content de l’avoir enfin rencontré.

— Combien de temps restes-tu ?

Il l’observa, intrigué et vaguement gêné par l’espoir presque imperceptible que sous-entendait sa question.

— Juste une semaine. J’avais besoin de venir les voir. Revenir aux sources, tu comprends.

Son visage s’assombrit légèrement, et il se sentit vaguement coupable. Elle avait espéré une autre réponse. Et peut-être qu’il resterait plus longtemps.

— Alors… tu es venu pour voir tes parents… et un peu pour retrouver ta terre d’origine ? dit-elle après une pause. Reprendre des forces avant de poursuivre ta route ?

Poursuivre ma route. Il se demanda ce qu’elle pensait connaître de ses activités.

— Les gens parlent beaucoup, dit-elle alors qu’il gardait le silence. Depuis que tu es parti d’ici il y a des années, les gens racontent des histoires à ton sujet. Ils imaginent tout un tas de choses.

— C’est triste si à Adel, je suis le sujet de conversation le plus excitant.

— Tu sais comment c’est ici. Tu es un héros local pour eux.

Il grommela.

— Je ne suis pas un héros.

Elle le regarda de travers, et il retrouva cette touche d’affection dans ses yeux.

— Il suffit de partir d’ici pour devenir un héros.

C’était sûrement la vérité. Il ne se passait pas grand-chose à Adel, au fin fond de la Géorgie. Après tout, c’était pour cette raison qu’il était parti. Il avait quitté le rythme lent et la grâce facile du Sud pour les frissons du monde des agents secrets. Et quand il avait quitté la CIA, Nate Black et son équipe des Black OPS l’attendaient. Un danger contre un autre.

— On raconte que tu es un soldat de l’ombre qui s’enfonce dans la jungle, à l’assaut des criminels, avec un couteau et un câble électrique pour seules armes.

Ah, oui. Elle le voyait donc comme un héros. Il grommela de nouveau, puis préféra clarifier les choses.

— Sauf que mes domestiques me suivent partout où je vais pour me masser quand je suis fatigué et me limer les ongles.

Elle sourit.

— Laisse tomber, Wyatt. Tu n’es pas obligé d’en parler. Même si tu en avais envie, tu n’y es sûrement pas autorisé, de toute façon. Mais n’oublie pas qu’il y a des gens qui pensent à toi. Qui te sont reconnaissants. Qui prient pour toi.

Que répondre à ça ?

En réalité, il n’eut pas besoin de répondre parce que Carrie se tourna vers lui. Ses yeux bleus étincelaient d’une lueur espiègle qui l’avait jadis attiré vers elle aussi sûrement qu’un ours vers un pot de miel, et il sut avant qu’elle se penche vers lui qu’elle allait l’embrasser.

Et il savait aussi sûrement qu’il ne l’en empêcherait pas. En souvenir du bon vieux temps. Pour elle. Et peut-être aussi pour lui.

Agréable. Très agréable, se dit-il alors qu’elle écartait sa bouche de la sienne après son baiser, lequel le renvoyait au souvenir lointain d’un moment de tendresse sur une couverture étalée sous les étoiles, dans le pâturage du vieux Larson.

— C’est juste pour que tu saches que je n’ai jamais cessé de penser à toi, Wyatt Savage.

Il posa la main sur sa joue, promena son pouce sur son front.

— Tu as toujours su me déstabiliser.

Déjà au lycée, elle le bouleversait d’un regard, d’un sourire séducteur, d’un baiser spontané comme celui qu’elle venait de lui donner par surprise et qui l’avait propulsé vers une époque innocente et simple. Pendant un instant, il eut presque envie de revenir en arrière.

Mais on ne pouvait pas remonter le temps.

— Carrie, dit-il sous son regard scrutateur, et il vit son expression passer de l’espoir au regret compréhensif.

— Non, ça va. Ça valait la peine de tenter le coup. (Elle afficha un sourire forcé, faussement détaché.) Rien de plus que de la nostalgie. Je suis restée vulnérable.

Zut, il lui avait fait de la peine.

— Trésor…

Elle secoua la tête, l’interrompit pour se pencher vers lui et l’embrasser, cette fois rapidement, un léger baiser amical coupant court à toute attente.

Et en un éclair, elle se renferma sur elle-même, à l’abri sous sa carapace de femme forte et intelligente, comme s’il ne s’était rien passé. Elle se mit à parler d’amis communs, de qui s’était marié, qui avait divorcé, qui avait eu des enfants, qui l’avait surprise.

Une femme formidable, se dit Wyatt en poussant sur ses pieds pour les balancer, tout en écoutant sa voix aux doux accents du Sud. Une femme vraiment merveilleuse. S’il était raisonnable, il ferait précisément ce que sa mère attendait de lui. Il s’installerait. Se marierait. Il élèverait ces enfants qu’il désirait inconsciemment avoir avec une femme comme Carrie Granger, manifestement ouverte à toutes les propositions les réunissant dans un futur commun.

— Le moment est venu, je crois, l’entendit-il dire en se demandant s’il avait parlé à haute voix. Je vais m’en aller discrètement, précisa-t-elle quand il tourna brusquement la tête vers elle. Pendant que tout le monde est occupé à l’intérieur.

— Rien ne t’oblige à partir, dit-il, comprenant soudain qu’il avait envie de passer du temps avec elle, mais qu’il serait injuste de le lui demander alors qu’il ne pouvait pas lui offrir ce qu’elle désirait. En même temps, je ne pourrais pas te reprocher de te sauver. Je ne suis pas d’une compagnie extraordinaire. Quelqu’un ne va pas tarder à sortir un jeu de cartes. Si mes souvenirs sont bons, tu es terrible au jeu d’atout pique.

— C’est vrai, admit-elle en souriant. Mais ça m’ennuierait de te battre devant ta famille, d’autant qu’ils s’imaginent que tu sais marcher sur l’eau et faire tomber la pluie.

Oui, c’était une femme intelligente, jolie et drôle.

— Et ça m’a fait plaisir de passer un moment avec toi, Wyatt. Seulement, je dois me lever tôt demain matin. J’ai une réunion avec le conseil d’administration de l’hôpital. Je dois les convaincre de financer un centre de dialyse, alors j’ai besoin d’être au meilleur de ma forme.

Pendant le dîner, sa mère avait précisé que Carrie était devenue directrice de l’hôpital d’Adel Memorial. C’est un bon parti, avait suggéré son sourire. Et sa mère avait raison sur ce point.

— C’est vraiment bon de te revoir, Wyatt.

Il se leva en même temps qu’elle, puis descendit les marches du porche pour l’accompagner jusqu’à sa voiture.

— Tu es une femme formidable, et belle en plus, dit-il parce qu’il tenait à ce qu’elle sache qu’il en était conscient. Tu es trop bien pour un type dans mon genre. Je t’ai rendu service en allant vivre ailleurs.

Et il lui rendrait encore service en partant dans quelques jours.

Il lui ouvrit la portière de sa voiture, et elle se tourna vers lui, le regard débordant de regrets.

— J’imagine qu’on ne le saura jamais. Prends soin de toi, Wyatt.

Elle l’enlaça. Il la serra en retour, et ils s’abandonnèrent un instant à cette étreinte en souvenir de leur jeunesse, quand ils étaient amoureux et que tout leur semblait possible.

— Remercie ta mère de ma part, d’accord ?

— Sans faute. Prends soin de toi aussi, trésor.

Il la laissa partir, et s’efforça de se convaincre que ce qu’il voyait dans ses yeux n’était rien d’autre qu’une mélancolie identique à la sienne. Leur jeunesse envolée leur manquait à tous les deux.

Elle lui adressa un bref sourire et disparut.

Les mains enfoncées dans les poches de son jean, Wyatt regarda la voiture disparaître dans l’allée en songeant qu’il fallait être idiot pour ne pas l’avoir retenue. Il remarqua que l’humidité semblait annoncer la pluie. Et que cet endroit, son chez-lui, lui avait manqué.

Il repartit d’un pas lent vers la maison, envahi par un flot de sentiments inattendus. De la mélancolie. Peut-être même un certain regret.

— Wyatt ?

Annie dévala les marches, téléphone en main.

— Un coup de fil pour toi. Elle dit que c’est urgent.

Il accéléra le pas.

— Elle ?

— Elle dit s’appeler Sophie. Que tu la connais.

Il faillit faire tomber l’appareil en le lui prenant des mains. Il ne connaissait qu’une seule Sophie, et depuis douze ans, il s’appliquait à la chasser de ses souvenirs.

C’était stupide, sans aucun doute, mais même après toutes ces années Sophie restait la principale raison pour laquelle il venait de repousser Carrie. Aucune femme ne méritait de jouer les seconds rôles alors qu’il était toujours hanté par Sophie.

Il plaqua le combiné contre son torse pour étouffer sa voix.

— Tu es sûre qu’elle a bien dit « Sophie » ?

Annie hocha la tête, les sourcils froncés.

Le cœur battant, il tourna le dos à sa sœur et porta le téléphone à son oreille.

— Sophie ?

— Wyatt. Grâce au ciel, je t’ai retrouvé, Wyatt.

Elle semblait essoufflée et enrouée, mais il reconnut sa voix. Il l’aurait reconnue entre mille. Et l’entendre lui coupa le souffle.

— Sophie…

— J’ai besoin de toi, l’interrompit-elle d’un ton profondément désespéré. J’ai besoin…

Ce fut tout ce qu’elle parvint à dire avant d’éclater en sanglots.

Bouleversé, il serra le téléphone dans sa main.

— Sophie, où es-tu ? Tu vas bien ? Tu es en danger ? Parle-moi.

— Non, non, je vais bien. Moi, ça va, mais…

— Hugh ? avança-t-il, soudain inquiet pour le mari de Sophie qui était aussi un vieil ami. Mon Dieu, il est arrivé quelque chose à Hugh ?

— Non… ce n’est pas Hugh. Mais je n’arrive pas à le contacter. Il est injoignable, en opération dans un trou perdu. Mon Dieu, Wyatt !

— Calme-toi, Sophie. Respire à fond. Raconte-moi ce qui t’arrive.

— C’est notre fille.

Elle fondit de nouveau en larmes.

Il faillit s’effondrer, lui aussi, en apprenant que Sophie et Hugh avaient un enfant. Ils étaient mariés, après tout, et depuis près de douze ans. Mais un enfant ? Jamais il ne s’était autorisé à l’envisager. À imaginer un enfant ayant les yeux de Sophie et la silhouette élancée de Hugh. Il avait préféré éviter cette image. Et il regrettait d’être brusquement mis en face de cette réalité.

— Sophie, dit-il dans un regain de sang-froid. Reprends-toi. Je ne peux pas t’aider si tu ne me dis pas ce qu’il s’est passé.

Il s’assit sur la marche du bas, au pied de la maison, et tendit l’oreille en tenant le téléphone d’une main moite.

— Mon Dieu, marmonna-t-il après qu’elle fut parvenue à tout lui expliquer. J’arrive. Tiens bon. J’arrive aussi vite que possible.

Il lui donna son numéro de portable, nota le sien, et lui assura qu’il la contacterait sous peu. Ensuite, il coupa la conversation. Il resta assis un instant, leva les yeux pour scruter l’obscurité.

— Wyatt ? (Annie le rejoignit sur la marche. Elle posa la main sur son bras.) Que se passe-t-il ?

Il avait oublié où il était, et même la présence d’Annie.

— Il faut que je parte.

— Je l’avais compris. Qui est Sophie ?

Il tourna la tête, regarda sa sœur sans vraiment la voir, la lumière du porche trop faible pour l’éclairer nettement. À sa place, il vit le visage de la seule femme qu’il ait jamais aimée. Ses yeux d’un brun intense, ses cheveux châtain foncé, son sourire qui irradiait de bonheur le jour où elle avait épousé le meilleur ami de Wyatt.

À ce moment-là, elle n’avait pas besoin de lui. Et elle n’avait pas eu besoin de lui avant ce jour.

Et pourtant, elle avait besoin de lui à présent.

— Wyatt ?

Son voyage au pays des souvenirs s’arrêta instantanément. 

— Une amie. De très longue date, dit-il en se levant. Il faut que je me renseigne sur les vols d’Hartsfield. Et ensuite, il faudrait qu’on me conduise à l’aéroport d’Atlanta.

— Bien sûr. (Elle se leva à sa suite, comprenant l’urgence de la situation.) Jed va t’emmener.

— Annie, je…

Elle l’interrompit d’un mouvement de tête.

— Ne t’inquiète pas. Je me charge de maman. Fais ce que tu as à faire. (Elle le prit dans ses bras.) Mais quand tu seras libre, tu ramènes tes fesses à la maison, compris ? Tu nous dois encore cinq jours de visite.

Il l’enlaça à son tour, désolé de lui causer du souci.

— Compte sur moi.
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